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MODES,

fienseignements divers, descrlption des Toilettes.

L'or, qui avail commence l'annee derniere ä se raon ■
der daps les coiffures de bal, dans les ornements et
jusque dans les confections pour la ville, sc inele absolu-
ment ä tout cetle annee. Mais les principaux interpretes
de la mode qui avaient accueilli d'abord ce nielange
comme une fantaisie fugitive, le rejettent peu ä peu ä
niesure qu'il se vulgarise. Ainsi dans les maisons renom-
mees telles que celle de madame Ple-Horain par exemple,
27, nie de Grammont, s'il se monlre dans quelques mo¬
dales destines ä representer le caprice du moment, il est
exclu des coiffures serieusement distinguees que conseille
madame Ple-Horain a une elegante clienlele remplie de
confiance pour son goüt exerce et delicat. Quelques des-
criptions seuleraent suffiront pour monlrer ä quel point
cette confiance se trouvc justiliee.

Nous citerons d'abord un cliapeau ä bord de paille de
riz a fond de tulle brode ä tout petit seine de fleurs tres
variees de nuances, ayant en dessusun uceud forme d'une
barbe de dentelle et d'une bände de paille de riz et une
louffe de fleurs en harmonie de nuances et de formes avec
Celles du seine. Le bavolet de tulle est borde de paille
de riz, le dessous est de blonde avancant un peu en
pointe sur le front, et ayant du cöle gaucbe une toulfe de
fleurs pareilles ä Celles du dessus. Les beides sont
blanclies et brodees. Rien de frais et de joli comme ce
cliapeau.

Un autre un peu plus severe, est de crepe mauve tendre,
orae en dessus d'une dentelle blancbe badinant ä droile,
et d'une plume blancbe n gaucbe, reliees enlre elles par
un nceud de laffetas mauve. Dessous sont a gaucbe des
marguerites blas et blanclies avec des boutons, dans de
la blonde qui dessinesurle front la petite pointe toute gra-
eieusedont nous avons parle.

Une paille de riz est ornee de ros.es et de chrysan-
themes noirs i cceurs d'or, et d'une barbe de blonde
enrouleeautourde la passe, d'un bavolet deblonde relom-
bant sur un bavolet clair, et en dessous, de roses et de
chrysanthemes.

Un cliapeau de jeune fllle a un fond de lulle blanc non
tres tombant, un bavolet de taffetas noir, un ruban noir
tuyaulea gros plis en dessus de la passe, et en dessous
un diademe de roses enlre le cliapeau et le bandeau de
bleodg,

La forme de ce cliapeau querendraient unpeu plu* se¬
riell* des pensees de velours, des violettes ou uieme des

blnels ii la place des roses, a une forme cbarmante el qui
sied ä ravir.

D'autres cbapeaux qu'il faudrait pouvoir tous citer,
sont les uns ä fonds mous de taffetas noir ou blanc brode
de soie, d'autres de crin noir brode de paille avec le ba¬
volet et les beides brodes de meine, et en dessus et en
dessous, des touffesde coquelicols et d'epis; d'autres en-
core. de paille d'Iialie ou de paille beige, ornes de belies
branebes de fruits ou de fleurs.

Comme coiffures, madame Ple-Horain fait des eboses
ravissantes ; nous avons remarque enlre aulres : une tor-
sade de tulle enroulee de velours Mageuta au cenlre de
laquelle trois larges plaijuesde bronze et d'or reliees par
des (bainetles d'or forment une espece de cbaperon.

Un cacbe-peigne forme de deu\ toulf'es de Chicorees
de dentelle noire avec de longs bouls de ruban, iiui s'al-
tacbent tres en arriere des cbeveux par deux petils poi-
gnards d'or a tetes de rubis, retenus ensemble par une
petite cbaine d'or.

Et un bonnet de lulle blanc a fond tombant et ä gar-
niture de blonde, entoure d'une courönne de dentelle
noire ruchee, et orne en dessus d'un neeud de ruban rbse
et de deux branebes de laurier rose du uieme cöte, l'une
en avant, l'aulre au-dessus du bavolet.

Madame Petit-Perrot, 20, rue Neuve-Saint-Augustin,
qui Irouve toujours moyen de creer d'ingenieuses nou-
veaules, fait executer de delicieuses branebes de roses
panaehees de taffetas de toutes nuances qui s'assortissent
parfaitement avec tous lesrubanset qui sont un des plus
jolis complemenlsdes legers cbapeaux de tulle, de crepe,
de crin ou de paille. Les feuilles sont egalement tres va¬
riees et se marient admirablement avec les fleurs.

Pour les cbapeaux qui s'ornent sur le cöte, madame
Petit-Perrot fait faire aussi des nceuds ronds (out en
plumes, composes par exemple d'un pavot rouge entoure
d'un cordon de mignonnes fleurs des cbamps, et la meine
disposilionavec toutes especes de fleurs. Puis des cordons
tout entiers de ileurs comme les violeltes.^les bluets, les
paquerettes, ele., pour le dedans des cbapeaux, et des
apprets des meines fleurs sans feuilles pour le dessus des
cbapeaux.

Le vert semble avoir une grande vogue pour ces gar-
nilures; ainsi l'une tres originale, qui a ete livree un
grand nombre de fois dejä depuis le coniiücncement de
la saison, par la maison Pelil-Perrot, est tout entiere en
cresson tres nalurel. II en a ele lait quelques-unes aussi
en lilleul.

Quoique les reunions dansantes n'aient pas cesse et
prometteilt de se conlinuer quelque temps encore, les
toilettes sont maiiitemint uu peu plus simples que dans lu
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mtlicu de l'hiver. Elles se composent plutöt de mous.se-
line ou de gaze quo de riches etoffes de soie, et les coif¬
fures montees en couronnes y sonl rempiacees, snrtout
pour les jennes Alles, par des branches de fleurs jelees oe-
gligemment dans les cheveux, du meme cöte, l'une en avant
du bandeau, l'aulre au-dessus du chignon. Mesdemoi-
sellesB... avaientau baldu mariagede mademoiselleH...
des coiffures ainsi disposees, avecdes robes de larlalane
blanche ä neuf petils volants divises par series de Iroiä,
surmontees chacune d'un bouillon de tarlatane. Une
longue ceinture de taffetas blanc elait nouee sur le cöte, et
le corsage decollele en coeur etail borde d'un bouillon
de tarlatane et d'une berthe l'ormee de pelits volants.

Au meine bal, madame D..., une des parisiennes les
plus renommees pour leur elegance, avait une rohe de
satin orange loute rccouverte de volanls de dentelle noire,
et cette dentelle d'un dessin tres riebe et d'une execution
parfaile, que nous savions etre de la dentelle de Cambrai,
l'abriquee par MM. Ferguson, 40, rue des Jeüneurs, a
passe aupresde la majorile des assislanlspour du Chan-
tilly le plus authentique,

Cette meprise n'est pas surprenante puisque la den¬
telle de Cambrai, inventee par MM. Ferguson et ä plusieurs
reprises perfectionnee par eux, arrive.au moyen d'une
depense infiniment moindre, au meme resultat apparent,
si ce n'est pour les yeux exerees d'une nianiere toule
speciale. Les meines dessins sont reproduits inaintenant
sur ces deux genres de denlelles par les meines ou-
vrieres. Toute la difference lient ä ce que le reseau qui
fait le fond de la dentelle de Cliantilly est execule a la
main de meine que les broderies, landis que celui de la
dentelle de Cambrai est fait ä la mecaniqiie.

Mais ce mode d'execulion memo donne a la maille une
regularite plus grande quo celle obtenue par un travail
ä la main. On se demandedonc pourquoi cette espeee de
dentelle ne serait pas adoptee par toutes les femmes qui
onl l'habitude d'aller dans le monde et dont la forlune
n'est pas considerable. Celles au eontraire que leur ri-
chesse ou leur position place dans im rang ä pari onl,
ou le coneoit, l'obligation et par consequent le devoir de
posseder des objels de prix, d'une valeur arlistique et
plus conventionnelle meme que la belle dentelle, mais
beaueoup de personnes qui ne pouvaient avant l'invention
de MM. Ferguson se permeltre d'aspirer ä la seduisante
parureque constituentleursproduits, leur doivent une veri-
table reconnaissance pour le service qu'ils leur onl rendu
la mettant desormais ä leur porlee.

Les chäles Lama qui faisaient un si excellent effet sur
une toilette de bal pour entrer dans un salon, completent
d'une nianiere ravissante les toilettes d'iile les plus se-
veres conirne les plus riantes et leur communiquent une
elegance de tres bon goüt.

La maison de commission LassaUe et C'«, rue Louis-Ie-
Grand, 37, et boulevart des Capucines, 1, se Charge
comme on le sait, d'une nianiere toute speciale de la
composition des trousseaux et des layetles. Elle est lou-
jours exaetement renseignee ä l'entree de chaque Saison
sur ce qui se portera, et ä tous ses choix presideut im
tacl exquis et un parfait discernement. Un des vetemenls
riu'elle rec.Qinmando aux jeunes lerames ppun tpilette un

peu babillee, est la casa pie a devants ajustes,a dos ä lilis
arretes, monlesautour d'une pieced'epaulesplate enriebie
d'une pelerine, et de revers de manches en taffelas brode
lisere de noir ou de couleur, suivant que la broderie esl
toute noire ou ä pointille de couleur.

Elle indique aussi un modiMe de casaque platc demi-
ajustee, ä manches froneees du bas avec une garniturede
plusienrs volants de talfetas noir ou pensee.

Pour les tres jeunes femmes eile n'admet les pelisses
que pour le neglige du malin, et encore leur prefere-l-clle
le palelot a pelites poebes, llotlant devant et derriere, i
manches demi-larges du bas, avec le col ä revers, les
parements de manches et les petiles poebes en riche galon
brode ou en moire pensee.

Pour les femmes d'uncerlain äge, la pelisse ä manches
avec volanls decoupes aux cpaules et dans le bas lont
autour, avec guipure ou avec pelerine et revers de man¬
ches garnis d'un riche galon brode, est extremementjolie
et fort convenable.

La maison Lassalle et C ie fait faire aussi celle annee,
davanlage encore que l'annee dernierc, des chäles de
cachemire francais brodes de soie et jais, et garnis de
guipure tout autour. La majorite de ces chäles est noire,
mais il en existe en cachemire bleu, pensee, marron,
ponceau ou vert, avec broderies noires.

Ces chäles, pas plus que les confections de demi-saison,
ou les mantelets d'ete qui parailront un peu plus lard,
n'exc.luent le cachemire de l'Inde qui convieiit ä tous les
climats et qui est un element indispensable de la loiletle
de toute femme du monde. Le beau magasin da Bemn,
rue de Richelieu, 74, est renomnie ä jusle titre pour la
riebe varietede ses cachemires tres remarquablescomme
dessins et comme tissu. Ceux qui se choisissent le plus
generalenient ont un tres petit fond noir entoure d'une
haute bordure dans laquelle doniinent les nuances rosees
et violacees. 11 se porte aussi de ces chäles fond rouge ou
fond blanc.

On demande beaueoup au Persau pour les riches cor-
beilles de mariage, de ses helles dentelles blancbes ou
noires pour volanls de robes, ainsi que des chäles, des
mantelets, des voiles assorlis, de delicieux pelits hchus
arrondis ou pointus, et des barbes pour coiffures,de meine
que des cols et des manches faits des points les plus rares
et les plus merveilleux.

Le savon de Thridace de la maison Violel, 317, rue
Sainl-Denis, est depuis longtemps recommande avec
succes par les celebrites raedicales pour l'hygiene at la
peau. Ses qualiles adoucissantes le rendent precieux
principalement pour la toilette des enlants, et sa supe-
riorite bien ötablie est de jour en jour plus conipleleme«'
justifiee.

La creme froide mousseuse, preparalion plus dehea«
encore, a conquis sa place aupres de ce produit renoramc.
C'est un bain de lait onetueux qui a la venu de blanclur
le teint, de l'eclaircir et de rendre aux personnes fali-
guees ou convalescentes toute la fraicheur d'un visagc
d'enfant. ,,..

La rosee des abeiiles, inventee depuis peu, partage aej
la meme faveur et a pris rang parmi les cosmitiqu« ki
plus recheiches et les pius ä la, m^!'



WSsSas« ^M^MHH

»tu)äim

mtifitittip

iMrW

"'........-: ;

|

■■■



■IM gftfi PsraWÖKK

Li MNITOJiB DE LA JYJDTJ£

,,/,< ,//,, , //■'." W- Horain. ?.,/ f/'"'""'" "S. '■ -• ^ »*•> "^ Kbnan. 2.^ - >/'/,■/*,//,■/,.//{.
■ 'l tr/-t//i.> , ■/ ■^r.i.i, />/,///, ■>/,- alnVille de Lyon, im. 5 /i,/rr,i.>,, ,/■ //i/i/i. />'■

rentier, o.Ct*

, 7*u4mv* ,/ \iolci /.''// y.

Snteredat JZtfü>/urs '//«//

J;i -y //■.,„/,„.,;/,,. ,:■,*. I 'i's.y/,.,/, <. /„,,„/f.,,,, ,</„./ Drsvijn.

LONDON<>/i/>.-lf,miU;uOffÜm.t*.6r—k Jim-! f.,/,.,.NEWYORK./',hn..„ ä- 1rt;„«;;,/ .1,,.;,/..
■j J, h Po" 'N«

■

nk<floMHB0«E



LE MONiTELill DE LA MODE. 11

Pour les soins de la clievolure, le&eatime de violette est
une des nommades les plus exquises qui aient ele com-

posees.
Ce delicieux parfum de violettes d'Ilalie est un des plus

aristocraliques et des plus suaves de ceux que l'on em-
ploie pour le mouchoir.

Et le savon au bäume de violettes Joint ä la distinction

qui caraclerise tous les produits impregnes de cette de-
licieuse senteur, le merite d'une difficulte vainr.ue.

Madame Marie de FniBERG.

GRAVÜRE DE MODES N° 597.

Toilette de Promenade. — Chapeau de crepe vert orne de
blonde, de tullc, d'agrafes d'or et d'un marabout saule.

La passe, la calotte, le fond et lebavolel, qui est petit, sont
de crepe vert tendu.

Sur la passe est une pointe de blonde formant fanclion, et
sin- le bord de la passe il y a un plisse en crepe qui se termine
de chaque cöte par une coque en crepe.

L'n marabout saule retenu par un orncment en or retombe a
gauche.

Une blonde garnit le bavolet.
Sous la passe est un bandeau bouffant en lulle blanc repincti

un peu de cöte sur le front par une agrafe d'or.
Ruches en tulle.
Bride« de taffetas blanc n° 30.
Robe de taffetas noir.
Paletot de taffetas noir orne de ruches de taffelas violet, et

de dentellc noire et de volants violets decoupes, rccouverls de
deritelle noire.

Ce vetement est coupe droit en paletot tres peu creuse ä la
taille, la jupe prend de l'ampleur par les biais, mais ne forme
aucun pli.

L'encolure est garnie d'une ruche violette ä plis doub!es pour
la rendre tres bouffante, avec une petite ruche de dentelle
noire au milieu ; sous cette ruche retombe un volant de taffetas
viilet fronee ä bords decoupes recouvert d'un volant dedenlelle
noire.

La manche a large entournure est tres ample; l'ampleur est
froncee, au bas, dans un poignet large, ganü d'une ruche et
d'un volant formant parement releve sur la manche.

Le bas du vetement est garni d'une ruche plus grosse et d'un
volant. Toules les ruches ont au milieu une ruche de denlelle
noire. Tous les volants sont couverts d'une dentelle noire.

Toilette de diner. — Coiffure Hortense avec bandeleltes de
taffetas blanc nouees sur la tele.

Robe dite ä pointes de taffetas gris-perle ornee de petits vo¬
lants decoupes sur les bords.

Le corsage est un peu ouvert carrement du haut.
La taille est ronde.
I.ebas du corsage est taille comme un corsage decollete, mais

avec les bords decoupes eu pointes qui remontent sur la partic
qui forme le haut.

D'une entournure ä l'autre, cela forme cinq dents garnies
d'un petit volant decoupe et fronee, haut de S centimetres.

L'n second rang de volants est pose en dents sous le Pre¬
mier.

Le dos est pareil au devant.
L'encolure est ouverle devant et bordee d'un volant decoupe.
La manche, taillee cn pagode, a une coulure devant (derriere

eile n'a une coulure que du coude au bas, pour lui faire former
un peu la manche ä coude). Elle est ornee en haut d'un Jockey
ä trois dents bordees de volants. Au bas eile a uu parement, bas
devant, plus haut derriere, coupe ä dents bordees de volants.

La jupe est ä huit les de 68 a 70 centimelres du bas, mais
tailles en poinle du haut, de facon ä faire beaueoup d'ampleur
en bas, et ä etre plaquee aux hanches.

Le le du milieu devant n'a en haut que 15 centimetres de
larg-eur.

Celui qui forme tournure en a 40. Les inlermediaires sor.t
Selon la taille.

Devant et des cöles les les sont legeremenl fronces dans la
taille.

Ces les sont decoupes sur un bord et forment des ecailles ayant
7 ä 8 centimetres de hauteur.

Le cöte" decoupe deborde de i centimetres sur le le qui se
coud dessous.

Le le du milieu devant n'a pas de dents ; ce sont Celles des
les de cö:e qui debordent dessus.

Celui de la tournure a les deux cöles decoupes pour deborder
de chaque cöte sur ses deux voisins.

A chaque bord il y a un volant de 3 centimetres decoupe.
Chemisette de tulle fronee, avec petite ruche au cou.
Sous-manches de tulle bouffantes, avec une ruche aux poi-

gnets.

Courrur "de Jptuis.

Je ne sais pas s'il viendra; mais pour le moment oü
j'ecris, fenetres closes et au coin d'un feu de decembre,
son retour me parait douteux. 11 nous manque bien, ä
eoup sür! 11 nous ferait tant de plaisir, cependant! Ses
sourires sont si aimables ! Ses caresses si sympatliiques '
Mais point ne faut s'etonner de ce retard, de celte com-
pagnie faussee, car il est l'ingratilude en personne ! Bien
obliges sommes-nous, pourtant, de l'aimer comme cela !

— De qui parlez-vous de la sorte, me demandera-ton,
et sur ce Ion d'un pere raisonnable qui semble altendre
le retour d'un enfant prodigue? — Eh! c'est du prin-
temps qu'il s'agit! Oh! celui-lä aussi est un enfant prodi¬
gue, prodigue de promesses, prodigue de tromperies,
mais nullement soucieux de tenir les unes et multipliant
trop les aulres ! — C'est la chanson eternelle de tous les
ans que nous repetons la, soit! Mais eile recommencera,
cette chanson, tant que le monde sera monde, et tant
qu'il existera des almanachs pour faire aecroire aux ge-
neralions qu'il y a dans un coin des quatre Saisons, un
certain nombre de semaines en lesquelles se resument
un soleil doux, une temperature sympatbique, des ga-
zouillements d'oiseaux sous des louffes de feuilles nais-
santes et au milieu de bouquets de fleurs s'epanouissant.
Helas! tous les ans nous altendons la venue de ces se¬
maines prodigues, et nous ne les voyons jamais, ou si
rarement et si courtes, que ce n'est vraiment pas la peine
d'en parier. Ainsi en esl-il encore celte annee, ainsi en
sera-t-il vraisemblablement l'annee procliaine. Laseule

vengeance que nous ayons ä liier de ce manquement ä
une parole donnee aux almanachs, aux poetes et aux
astronomes, ces poetes de la cosmograpbie, c'est de nous
plaindre ! Plaignons-nous donc, et cbauffons-nous pen-
danl la seconde quinzaine d'avril comme en decembre.
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Le moyen de faire un courrier de printemps! De vons
parier agreablement des courses de la Manche, et de
toules les choses qui sc decorent du litre officiel de clioses
du printemps! On n'y peut pas croire, en face d'un ciel
gris et tout en larmes, d'une bise siberienne, etd'arbres
ä peine en bourgeons, quand ils devraient avoir niis de-
liors tous leurs atours, leur parure diapree, comme
disaient les poetes d'autrefois, qui ont invenle ie prin¬
temps sur la foi des poetes latins et grecs, lesquels avaient
raison d'y croire, etix, puisqu'üs le clianlaient dans le
pays oü le prinlemps existe reellement et devance meine
les almanacbs, et se prolonge et se perpetue ! Ceux-ci
etaient dans le vrai, les autres sont dans le faux ; par
amour de l'imitation, ils ontrepandu dans le monde un
prejuge qui ne s'effacera jamais. On cliantera loujours
le printemps et on ne le verra pas, eton subira ce sup-
plice de Tantale jusqu'ä la fin des siecles. Derision
amere !

Ce retard, s'il a ses inconvenienls, ne laisse pas que
d'avoir des compensations ; et c'est bien le moins en
conscicnce. Entre autres avantages, il retient ä Paris con-
siderablement de gens qui, sans doute, auraient dejä
pris leur volee et seraient je ne sais ou a cette heure.
Ceux que leur labeur quolidien atlache aux rives des
ruisseaux de Paris, se rejouissent que leurs amis ne les
puissent pas quitter. Je connais des personnes qui fre-
missent aux premiers rayons du soleil trompeur de mars
de voir leur toit parisien deserte. II se manifeste, alors,
dans les eoeurs las de ba!s, de soirees, de concerts, de
spectacles, desmagnificences del'hiver, dcselans agrestes
d'un Symptome inquietant. II y a autour des foyers des
complots de famille oü se preparent des desertions pro-
ehaines en masse. Mais le printemps y met bon ordre;
avril que Ton attendait, les conspirateurs avec im ; a-
lience, les delaisses avec inquielude, a raison des espe-
rances coupables engendrets par mars. Ceux que l'on
allait fuir et abandonuer sur le pave brülant de Paris
pour quatre ou cinq mois, poussent naturellemrnt des
cris de joie. Et c'est ainsi que vont toules les cboses en
ce monde 1 Ce qui cliarme celui-ci, desole celui-lä, et
c'est ce que l'on appelle le Systeme des compensations !

Je ne vois pas trop la compensation pour celui qui
souii're que son voisiu soit heureux! Mais les choses sont
ainsi reglees, il faut bien s'y soumettre; et ni les sermons
des moralistes, ni les bouderies des faiseurs de courriers
n'y changeront rien f

En fait de compensations produites par cette conspi-
ration du printemps contre nos jouissances de villegiature
precoce, il faut compter les venles opulentes qui se con-
tinuent ä l'bötel de la rue Drouot; ventes de galeries de
tableaux et de collections artistiques, bien entendu. Je ne
crois pas qu'il y en ait jamais eu autant que cette annee.
Les plus recentes et Celles qui ont altire Je plus de visi-
teurs de tous les coins de FEurope, sont la vente de la
galerie du duc de Caylus, dans laquelle ou comptait des
tableaux de maitres, represenfants de toutes les grandes
ecoles. L'expositttn preulable avait amene foule u l'liötel
des commissaires priseurs, L'empereur y a rendu visite,
et il se pourrait que quelques aehats aient ele fails pour
le comptc de S. M, L'auire vente est celle de la collec-

tion d'armes anciennes et d'un mobilier apparlenant au
vicomte de Cc-urval : des armes splendides dontla Impu¬
tation etait colossale dans le monde fashionable et aristo-
cratique ou la place de M. de Courval elait bien »ardec
Parmi ces armes, on en citait un grand nombre qui
avaient appartenu ä des souverains et ä des heros des
temps passes; une epee de Bayard, une hachette de Char-
lemagne et tulli quanti. Le mobilier avait un cachet de
venerable antiquite ; des babuts magniliques,des cre-
dences charmantes, des portes de ebene imposantes, des
lentures et des tapisseries de Flandre et de Hollande
d'une authenticite flagrante.

Ce sont lä les vrais plaisirs que nous ont procures les
divers jours de l'hiver, qui ne sont pas les premiers jours
de Fingrat printemps!

Le bal de noces du mariage de la Savoie u la France
aura Heu ä l'bötel de ville des que les formalites offi-
cielles et definitives du vote d'annexion auront ete ter-
minees. C'est la ville de Paris, qui en la personne de son
corps munieipal, offre cette feie anx reprc'senlanls de la
nouvelle mariee. Ce sera d'une magnificence sans egale;
j'ai tort de dire sans egale : la töte sera la memo que
celle olforte ä la reine d'Angleterre lors de son voyage a
Paris. Le conseil munieipal a vote ä cet effet 300,000 fr.;
c'est un assez joli denier pour les premiers frais; il est
possible que de son cöte l'Etat y concoure, et l'Empereur
peut-etre sur sa propre cassette. II y aura de quoi faire
bien les choses. Or il est reconnu qu'en aueun pays du
monde, il n'y a de fetes aussi helles et aussi bien ordon-
nees que Celles de Fhölel de ville de Paris.

Le retour de noces aura Heu ä Chambery et ä Nice,
que LL. MM. IL se proposent de visiter tres procliaine-
ment.

Quand on en sera lä, nous vous en parlerons, et avec
d'aulant plus de plaisir, qu'il ne sera plus question du
prinlemps, et que Fete, plus Adele ä ses promesses, ne
manque pas aux rendez-vous qu'il nous donne. 11 al'exac-
titude d'un chroniqueur.

Xavier Eyma.

DLUETTES ET BOUTADES.

.*. Le Cresus avare qui se voit pauvre reve dans son
sommeil qu'il ne dort pas.

„*„ Nous sommes toujours fort reconnaissants des Ser¬
vices qu'on va nous renlre.

„*„ Le pedant tient plus ä nous instruire de ce qu il
sait que de ce que nous ignorons.

„*„ La neige ne .preml pas sur la fange : de menie
rien ne peut blanchir un Iraitrc.

* Les verites que l'homme acquierl sont ä l'ordmaire
les redressements de ses erreurs.

J. Petit-Se.nn.
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HISTOIRE FANTASTIQUE D'UN BANDIT.

Voici ce que racontait hier, vers minuit, chez un
de nos arlistes les plus celebres, le comle Olaüs
H... riche seigneur norvegien. venu en 1835 a
Paris, pour y passer trois mois. Depuis lors, il n'a
jamais pu se decider ä relourner dans sa palrie.

« II y a Irente ans, jour pourjour, je nie rendais
de Cliristiania a Drontheim, suivi d'un seul domesli-
que, ä cheval comme moi. J'avais ä peu pres fait la
moitie de mon voyage, quand un inconnu nie barra
la route; un pistolet d'une main et de Lautre un
poignard, il m'ordonna de m'arreter. Imprudem-
ment enveloppe dans les plis de mon manteau et re-
duil a l'impossibüile de saisir ä tcmps mes propres
armes; je reconnus loute resislance inutile, et pris
le parti de m'executer de bonne gräce.

» L'inconnu me demanda ma bourse : Comte
Olaüs, me dit-il, vous etes riebe, je le sais, il y a
dans la montagne beaueoup de malheureux qui
souffrent du froid et de la faiui; je leur distribuerai
vos aumönes.

j—Soit! repondis-je. Seuleraent laissez-moi la
somme necessaire pour arriver jusqu'ä Drontheim.

» — C'est une gracieusete que j'aeeorde toujours
aux voyageurs.

»Pendant cette conversalion, je me fouillais,
sans pouvoir trouver ma bourse. Je l'avais etourdi-
ment oublie chez mon pere avant de me mettre en
route. Je ne pus m'empecher de rire de cet oubli.
Le voleur, auquel je racontai ma mesaventure, prit
la chose aussi gaiement que moi, et de son cöte en
rit egalement de la meilleure gräce du monde. Jelui
proposai de me fouiller pour s'assurer de ma penurie
reelle d'argent.

» Fi donc, repliqua-t-il, je ne supposerai jamais
qu'un gentilhomme de votre nom et de votre sang
puisse mentir pour quelques pieces d'or. Je vous
crois, sans meme exiger volre parole.

» Je vous jure, repliquai-je, que je voudrais au
risque de la partager avec vous, ne point avoir oublie
ma bourse : je ne sais quel parti prendre. Sans ar-
gent, il m'est aussi difficile de conlinuer d'aller en
avant que de relourner sur mes pas.

» — Comte, interronipit le heros de grand che-
min, je ne laisserai certes point un galant homme
dans un pareil enibarras. Voici ma bourse, je vous
la prele. Elle contient vingt pieces d'or; c'est peu ;
mais j'ai eu beaueoup d'aumones ä faire aujour-
d'liui.

» Et comme j'hesitais ä accepler celte offre sin-
guliere, il comprit mes scrupules, tira de sa cein-
ture un poignard, en devissa le pommeau et me dit ;
« Prenez ce poignard et veuillez toujours le porler

sur vous. Des qu'un homme, quel qu'il soft, vous en
montrera le pommeau que je garde, rendez-lui
l'arme et l'argent. »

» En achevant ces mots, il piquades deux et dis-
parut.

» Je continuai mon voyage, qui se prolongea du-
rant deux mois, gräce ä l'argent de mon voleur et
au credit que mon pere m'avait ouvert ä Drontheim,
chez son banquier.

» Le jour meme de mon retour ä Cliristiania, je
trouvai toule la ville en emoi. Des flots de peuple
s'agilaient dans lesrues ; les fenetres etaient garnies
de femmes, et Ten rencontrait ä chaque pas de nom-
breuses patrouilles. Je m'enquis des motifs d'une
[lareüle agilalion.

» — Oulie Ilielan et sa bände entiere, composee
de trente brigands, sont arretes, me cria--t-on de
toules parte.

» Je me rappelai alors qu'Oulie Hielan etail un
detrousseur de grand chemin, fort populaire, et je
me rangeai comme lesautres pour voir Oulie Hielan.
Quand le prisonnier passa, au milieu d'une escorte
de soldats, le cou enferme dans un collier de fer et
les mains chargees de chaines, je reconnus mon
preteur de pieces d'or. II me reconnut aussi, car il
leva rapidement sur moi un regard ä la fois vif et
severe, et sembla me dire : Souvenez-vous!

» Quand üulie Hielan eut ete enferme dans la
prison d'Aggerhuys, le gouverneur vint ä lui et lui
dit:

» —Tu n'as jamais manque ä ta parole, je le sais.
Jure-moi de ne point t'echapper et tu n'auras d'au-
tre prison que l'enceinte de ce chäteau.

» — J'y consens , repondit Oulie Ilielan. Si je
cherche ä fuir, traitez-moi de lache et de menleur.
Mais ne soyez pas genereux ä demi. Debarrassez aussi
mes compagtions de leurs chaines. .

» — Je ne le puis, repliqua le gouverneur. II se-
rait imprudent ä moi de laisser en liberte, dans la
forteresse que je commande, un si grand nombre
d'hommes. Je crois ä ta parole, mais je ne crois pas
ä la leur.

» — Vous avez raison; repondit Ilielan.
» Cela se passait le soir. Le lendemain matin, une

des sentinelles qui gardaient le pont-levis ä l'exte-
rieur du chäteau d'Aggerhuys, fut bien etonnee de
trouver, assis pres d'elle, sur un las de chaines et
de fers, un inconnu qui la pria de lui faire ouvrirla
porte dela prison.

» Et comme la sentinelle besitait,
» — Je suis Oulie Ilielan, dit cet homme. Je viens

de mettre en liberte mes trenle compagnons, dont
voici les fers. Quant ä moi, j'ai promis de ne point
W, et je vous prie de me laisser rentrer dans la
prison. Le gouverneur pourrait s'apercevoir de ma
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disparition momentanee, et, abuse par des appa-
rences trompeuses, faire sur mon lionneur des sup-
positions qui m'offenseraient.

» La sentinelle appela ; on ouvrit ä Oulie Ilielan,
et il continua huit mois ä rester prisonnier sur pa-
role dans la prison d'Aggerhuys.

» Un jour le gouverneur le vit arriver chez lui.
» ■— Monseigneur, lui dit Oulie, je m'ennuie en

prison. J'altendais du roi une gräce qui ne m'arrive
pas. Rendez-moi ma parole, et prenez tellesprecau-
lions que vous jugerez convenables pour meretenir
captif.

» Le gouverneur demanda un mois au prisonnier
avant de lui rendre sa parole. Pendant ce lemps, il
fit conslruire, au milieu d'une cour, la plus singu¬
lare et la plussüre des prisons que Eon puisse ima-
giner. Figurez-vousune tourisolee, etroite et haute,

. dans laquelle on ne penetrait que par une pelite porle
basse et garnie, ou plutöt cuirassee de cadenas, de
verrous, de barreaux et de serrures. Au milieu de
cette prison, se trouvait une autre prison, c'est-ä-
dire une cage formee de sapins entiers, poses debout
les uns contre les aulres, et relenus enlre eux par
des boulons de fer. Enfin des sonneltes etaient dis-
posees de maniore que, la nuit, le captif ne put
faire le plus imperceplible mouvement sans meüre
en branle lout un earillon.

» Quand la prison fut eonstruile, le gouverneur
conduisit Oulie Hielan dans la tour.

» — Clioisis ! lui dit-il : ou cette demeure, ou la
continuation de la parole que tu m'as donnee.

» — Je choisis cetle demeure, rcpondit Oulie
Ilielan.

» En effet, il s'y installa, commes'il eüt du y pas¬
ser sa vie entiere, et ne parut longtemps oceupe
qu'a fabriquer, sous la surveillance perpeluelle d'un
gardien, de pelits objels d'ebeuisterie qu'il tournait
fort adroilement.

» A sept tu buit mois de lä, j'elais au bal masque,
cbez le prince V..., quand un bomme, enveloppe
d'un domino noir, vint ä moi, nie prit par le bras et
me montra le pommeau du poignard que m'avait
donne Oulie Ilielan, poignard que, suivant ma pro¬
messe, je portais toujours sur moi.

» Je glissai aussitöt dans la main du masque
ce poignard et ma bourse, et le domino noir dis-
parut.

» Le lendemain laville entiere de Christiania s'en-
trelenait de l'evasion d'Oulie Ilielan, et le gouverneur
faisait repandre partout, ä profusion, des placards
qui promettaient cent pieces d'or ä quiconque rame-
nerail mort ou vif, au cliäteau d'Aggerhuys, le bri-
gand Oulie Hielan. Mais on n'eut jamais d'autres
nouvelles du fugitif que celle qu'en donna une pauvre
fem nie.

» Elle se dirigeait vers Christiansand pour men-
dier, lorsqu'un passant lui jeta deux pieces d'or et
lui cria :

» — II faut toujours commencer sa journee par
une bonne action. Prie pour moi, la mere! »

■—Et Oulie Hielan, qu'est-il devenu? demanda
une jeune feinme.

— On ne l'a jamais su en Norvege, ni3dame. Ce-
pendant, moi, je crois en savoir quelque chose.

En visitant vos possessions francaises, en Algerie
j'ai reneontre, dans la legion etrangere, un vieux
soldat connu par son intrepiditc folle, et qui, malert
sessoixanleans,faisait,desprouessesd'audacechaque
fois qu'on avait affaire aux Arabes. Je crus recon-
naitre en lui mon ancienne connaissance, Oulie Hie¬
lan , et je lui adressai quelques mots dans nolre
langue natale. Des larmes jaillirent desesyeux, etil
me tendit sa main, qu'il retira ensuite brusquement,
par un senliment de honte et de respect.

— Ta main, mon brave, lui dis-je, ta main! ily
a longtemps que tu l'as rehabilitee.

En ce moment, le tambour appela la legion aux
armes, et Oulie Ilielan courut prendre sa place au
milieu de sa compagnie.

— Viens me trouver apres l'affaire, luicriai-je.
Ilelas! apres l'affaire, je revis bien Oulie Hielan,

mais porle sur des fusils par ses camarades, et une
balle en pleine poitrine.

La mort, une mort glorieuse, avait acheve lout ä
fait de le rehabiliter.

Sah.

LE MEIN D'AUTRUL
..... Tu ne prendraS

Ni relienJras il Ion escieut.

( Voycz le nuraero prdeedent.)

— Monsieur Bridot, commenca-t-il, je viens vous
demander deux Services ?

— Voyons d'abord lepremier, monsieur Gesaire?
— Voulez-vous me preter deux mille francs?
•— Deux mille francs... ä vous?
— A moi... Et pas un sou de plus, pasunsouJe

moins... c'est rnon chilTre.
— Ah ! ah !
Apres un temps, le vieillard ouvrit en silence

Fun des tiroirs de son bureau, — bureau pareil au
fauteuil, — et presenta toujours sans parier, deux
billels de banque au jeune bomme.

— Merci! aeeepta sans plus de facons Cesaire.
— Passons ä la seconde demande, reprit Bridol.
— Je voudrais parier ä mademoiselle Noenne

Mever.
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— Mais pourquoi?
_ Vous le saurez... vous le verrez, silöt que

vous m'aurez conduit aupres d'elle.
— Soit.
Bridot se leva, fit signe aupecheur de le suivre,

et leconduisit au salon.

Lesaion avait ete meuble d'apres le goüt parti-
culier de madame Bridot.

Cette bonne dame aimait le rococo, le Pompa¬
dour.

En mari galant, l'ex-huissier s'etaitmis en quatre
pour satisfaire ce caprice, et le dieu des chercheurs
d'antiquailles avait couronne ses efforts.

II avait trouve, deniehe, exhume, oü cela? Jene
vous le dirai pas au juste; un peu au chäteau du
marquisde Brunoy, un peu au chäteau d'Aguesseau,
un peu au chäteau de Lassay, qui fut celui de Sophie
Arnould, un peu partout dans les alentours, de ra-
vissantes boiseries du xvui e sieele, un claveciu, une
bibliotheque, des etageres, et des lables en bois de
rose, un sopha, des chaises et des bergeres qui
n'eussent pas depare le boudoir de la Dubarry, un
delicieux cartel de Boule, deux coupes rocaille et
deux bijoux de (lambeaux dores, toutes sortes de
coqueltes fantaisies en laque, en ineruslations, en
päte tendre, en vieux Sevres, en vieux Saxe, etc.,
sans omettre deux excellentes copies de Lancret, un
Watteau et trois Lanlara authentiques, quelques
gravures mignardes et quelques pastels du hon
vieux temps.

Mais, dira-t-on peul-elre, voilä bien des mer-
veilles ebez un simple bourgeois de Lisieux !... Sans
qu'on s'en doule, en province, il y a beaucoup de
ces interieurs-lä, et chez de bonnes gens qu'on ne
ränge pas parmi les plus riches. Ils s'y sont pris ä
l'epoqueoü toutes ces choses, aujourd'hui si cheres,
se donnaient encore pour rien; ils ont du flair, de
l'aclivite, de la patience et surtout l'amour du
logis.

Revenons au salon Bridot.
De ses hautes fenetres, que drapaient d'anciennes

soieries brodees ä la main et s'harmonisant on ne
peut mieux avec tout le reste, on apercevait
d'abord une riante terrasse toujours garnie des
fleurs les plus nouvelles; au bas de la terrasse le
jardin, on sait ce qu'etait le jardin Bridot : — au
delä du jardin la vallee d'Auge !

Impossible de rever une plus agreable retraile.
En ce moment surtout, — il elait environ trois

(teures, — le soleil dejä sur son declin pretait un
indicible charme ä la vallee, chaloyait dans le jar¬

din, empourpraitla terrasse, et jusque dans le salon
jetant des reflels oranges, allumait comme une sorte
d'aureole au-dessus de la noire chevelure de Noemie
Meyer, assise avec madame Bridot surle sopha; l'en-
fant jouait enlre elles.

Tout ce luxe guilleret, toutes ces mievreries,
toutes ces couleurs, faisaient encore mieux ressortir
la triste päleur, la virginale melancolie, la touchante
simplicite" de l'orpheline en deuil. Jamais, non
jamais, eile n'avait ete plus belle!

Aussi Cesaire, qui ne l'avait encore vue qu'ä dis-
lance, en resta-t-il lout d'abord interdit, emerveille.

De son cöte, la jeune Olle demeurait surprise et
comme confuse de la brusque apparilion de cet
etranger.

Dans ses grands yeux noirs et doux, il y avait la
craintive inquietude du regard de la gazelle alarmee
par un bruit lointain.

— Noemie, expliqua Bridot, voici M. Cesaire
Heurtevent... qui desirerait un instant d'entretien
avec vous.

En meme temps il adressait un signe impercep-
tihle ä madame Bridot.

La bonne dame comprit; d'un geste tout mater-
nel, appelant l'enfant:

— Viens, mon Benjamin, fit-elle... viens dire
bonsoir au soleil!

Et laissant entr'ouverle la porte de la terrasse,
eile emmena dans le jardin le petit frere,

Pendant ce temps-lä, Bridot avait fait rasseoir
Koemie, et presenlant ä Cesaire un fauteuil, dans
un autre il prenait place.

Mais le pöcheur refusa du geste, et debout de-
vant la jeune fille :

— Mademoiselle, dit-il, j'avais cru ne rien devoir
ä volre pere... je me trompais... voici les deux
mille Francs.

II lui tendait les billels de banque, tout ä l'heure
empruntes ä Bridot.

Etonnee, Noemie restait immobile.
— Prenez ! insista le pecheur avec une brusque-

rie suppliante. Mais prenez donc... puisque j'ai
reconnu mon erreur... puisque je me souviens main-
tenant.

— La facture elait trop recente, observa enfin la
jeune fille, pour qu'il me soit permis d'admettre...

— Recente... interrompil Cesaire... Qu'en savez-
vous?

— Moi-meme je l'avais eerite.
II devint tres rouge.
— Elle remonlait ä deux mois ä peine ; poursui-

vit l'orpheline, et pour un patron de barque... per-
metlez-moi de vous le dire... le payement d'une teile
somme...

Une seconde (bis, Cesaire ne la laissa pas aihever
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— Soit! fit-il. J'etais parfuitement certain de ne
pas avoir paye. J'ai menti! Mais je me repens, je
restitue... Prenez!

II etait tres päle maintenant, il courbail le front,
il avancait en tremblant la main qui tenail, les billets.

— Songez-vous bien a ce que vous dites, mon-
sieur? ne put se defendre de demander Noemie, de
plus en plus surprise.

— Oui... oui!... balbutia le pecheur avec un
douloureux effort. Yous avez exige cet aveu... vous
devez etre saiisfaite mainlenant. Mais prenez donc !

Et, dans un mouvement d'impatience qui sembla
le transfigurer, il releva soudain la tele.

Refusant du gesle les billets, la juive repondit :
— Non, monsieur... car vous avez la figure d'un

honnete bonime, et je ne veux pas vous croire... je
ne vous crois pas!

Quelque cbose comme un sanglot etouffe fut la
seule reponse de Cesaire.

— D'ailleurs, reprit Noemie, comment ce pre-
tendu repentir vous aurait-il ete inspire? Pourquoi
reviendriez-vous ainsi?

— Mais sacbez donc,. s'ecria le rüde malelot
d'une voix toute attendrie, sachez donc que j'etais
ce matin au cimeiiere quand vous avez pleure!...
Que j'etais lanlöt dans la rue aux Fevres lorsque
vous etes ressortie, proscrite et depouillee, de la
maison de votre pere !

Un amer sourire se dessina sur les levres de la
jeune fille.

— Ah! fit-elle, comme se parlant ä elle-möme.
Ab... je comprends!

— Que comprenez-vous donc? questionnerent ä
la fois Cesaire et Bridot.

— Mon pere a sans doute rendu quelque service
ä M-. Heurtevent... et, je le devinais bien ä l'expres-
sion de ses trails, il est reconnaissant, il est bon...

— Mais enfin...
— Par malheur, — et que cct aveu, monsieur

Cesaire, rachele votre pieux mensonge, —par mal¬
heur, je suis trop fiere pour accepter une aumöne!

— Une aumöne!... Ah! pouvez-vous croire...
— Un service... je le veux bien : mais quant ä

consenlir...
— Pourquoi pas? intervint Bridot.
— Ce ne sera qu'un pret, imagina Cesaire. Vous

me rendrez cela... plus tard!
— Monsieur Heurtevent, repliqua la jeune hlle

avec une dignite douce, dans notre famille on n'em-
prunte qu'avec la certitude de pouvoir rembourser
unjour, et nous sommes maintenant trop pauvres
pour qu'il me soit permis d'esperer jamais m'ac-
quitter envors vous.

— Ainsi, meme ä ce titre, c'est un refus?...
— Positif. Oui, monsieur Cesaire. Oh! n'insistez

pas... M. Bridot vous le dira : je tiens un peu de
mon pauvre pere, et quand une fois il avait repondunon...

— Ne le dites donc pas ce mot! s'ecria Cäsaire
Ileflechissez, mademoiselle, refiechissez encore • si
ce n'est pour vous, que ce soit pour votre fröre. Cet
argent, vous en aurez besoin, il vous le fant, il es t
ä vous. Oui... croyez que je suis un volenr ou n«
je suis un ami genereux, peu rn'importe... niais
acceplez, je vous en supplie, je vous en supplie!

B avait des larmes plein les yeux, il venait de
tomber ä genoux.

Elle sejleva, et d'une voix profondement emue:
— Merei! dil-elle. Oh ! merci, monsieur! Croyez

que je vous suis bien reconnaissanlede votre oßre,
de votre insistance, et que jene l'oublierai jamais...

■jamais!...
Et comme il la conjurait encore, comme il lui

tendait toujours les deux mille francs, eile se pen-
cha tout ä coup vers hii, eile sembla vouloir enfin
les prendre.

Mais non : laissant s'en ecliapper les billets, eile
ne saisit que la main, et sur cette large et rüde
main, eile mit un baiser rapide.

Puis, a la bäte et tout etonnee, toute confuse:
— Pardon, je crois que mon fröre m'appelle?
fit eile s'enfuit par le jardin.

VI.

*******
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Tout d'abord, les deux hommes etaient reslcs
stupefaits, surtout Cesaire.

Bebout, ä quelques pas de lui, Bridot le regardait
en silence.
• Toujours ä genoux, toujours lourne vers la porle
du jardin, le pecheur laissa peu ä peu retombersa
tele sur sa poitrine, et le long de son corps ses deux
bras qui, longtemps apres que l'orpheline eut dis-
paru, semblaient vouloir la retenir encore.

II demeurait ainsi, plonge dans un abattement
profond, dans une morne desesperance.

— Cesaire?... dit enfin Bridot.
Comme reveille par cette voix, il se releva ä demi,

se retourna.
Bridot lui tendait la main.
— Quoi! fit le pecheur, vous aussi! Mais von«

ne voulez donc pas me croire non plus?... mau
vous ne savez donc pas..

— Je savais tout, interrompit avec une amicale
emotion le vieillard.

Et sa main chercliait celle du coupable.
— Merci! oh ! merci! s'ecria Cesaire avec une

reconnaissance etonnee.
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Puis, se redressant de loute la hauteur de sa
taille et de sa volonte :

__Oh! nous serons deux mainlenanl, reprit-il,
carvous m'aiderez, n'est-ce pas?... Car vüus eom-
prenez bien que je ne puis pas garder cet argent. II
nie brülerait ia main... celte inain sur laquelle se
soiit posees ses levres... Oli!... je devrais la couper,
si j'avaisdu cceur!

_ Calinez-vous! disait Bridot. Calmez-vous, mon
ami. Lorsque, avec une nature loyale comme la
vötre ons'estabaissejusqu'ä commellre une taute...
une seule, on s'en releve deux Ibis honnele homrae!

_ Ce n'e.st pas de cela qu'il s'agitrepliqua brus-
quement le pecheur. II s'agit, de la contraindre ä
reprcndre ce que je lui dois, il s'agit de lui donner
s'il le laut, lout ce que j'ai ! Oui... ce serait lä peut-
etre la vraie reparalion. Taut pis pour moi si j'ai
feit cause commune avec des coquins, je veux payer
pour eux tous... et seul lui rendre a eile lout ce
qu'elle a perdu! Oh ! oh ! vous ne nie connaissez
pas encore, M. Bridot. J'ai pu nianquerde courage
depuis un mois, etre tiuiide ce niatin, tout ä l'lieure
inanoeuvrer avec maladresse... Mais Cesaire Ileur-
levent est un de ces matelots que ibrtitie la tenipete
et qui, lorsqu'ils se sont une lois dit : J'arriverai
lä!... y marchent malgre vent et maree. Voyons,
munsieur Bridot, voyons'/... vous etes im hoiiime
d'experience, vous... vous connaissez la loi: il doit
y avoir des moyens de doter, d'enrichir une jeune
lille pauvre.., et cela malgre sa iierte, malgre son
obslination, malgre tout!... II y en a, dites ?

— Je n'en connais pas, ne put se del'endre de
repondre Bridot en souriant,

— Pas un !... insislaCesaire avec une animation
loujours croisssante.

Quelque peu etourdi par l'iniprevu, par l'impe-
tuosite de cet abordage moral, Bridot se lais^a en-
(rainer ä repondre :

— Sifait... Ben est un... mais impossible dans
la presente espece.

— Lequel ?
— Impossible, vous dis-je ?
— Dites loujours?
— Un mariage... Vous voyez bien qu'il n'y faul

pas songer.
— Pourquoi pas'? fit le pecheur avec un grand

calme.

Bridot bondit de deux pas en arriere, et seulement
alors comprit toute l'etendue de son imprudence.

Cesaireparaissait.deplus en plus serieux, Cesaire
semblait retlechir.

— Ne vous arretez pas ä cette folie ! se recria
vivementl'ex-liuissier. Je ne sais vraimentpas com-
ment cette idee m'est venue... Je parlais en general,
mon pauvre ami... Mais soflgez donc...

— Que c'est une ange et que je suis]un grossier
matelöt, interrompit Cesaire comme conlinuant ä
haute voix sa pensee... Qu'elle ne me connait pas
qu'elle ne m'aimera jamais... Oh! jene m'illusionne
pas, nilez ! Mais vous (igurez-vous, parhasard, qu«
j'aie l'ambition de devenir serieusement sonmari?
Non, non ! Je serais pour eile un frere, un servi-
teur, ce qu'elle permettrait que je fusse; voilä tout.
II taut la sauver de la misöre... Eh bien ! sans etre
un richard, je suis ä mon aise... je lui abandonnerai
tout ce que je possede, et je partirai. Oui, c'est cela
je me ferai recevoir au long cours, je resterai pres-
que continuellement en mer, j'irai lui gagner de
l'argent... encore... toujours! Elle s'appellera la
femme du capitaine Heurlevenl, eile aura tout ce que
donne la fortune... une fortune dont le petit Benja¬
min aura sa pari. Elle l'aime bien son frere: qu'elle
accepte par devouement pour lui. Chacun le nötre!
Et ne m'objecte« pas qu'elle est juive... Son Dieu
pas plus que le mien, ne saurait maudire une union
semblable !

En parlant ainsi, Cesaire n'etait plus le meme
homme. Les epreuves qu'il venait de subir, la purete
des senliments qu'il exprimait, la trislesse meme
qui pretait une sorte de charme ä son inspiration

^enereuse, semblaient l'avoir anobli tout ä coup le
rendaient vraiment beau, vraiment eloquent.

Dans son regard, dans sa voix, dans son attitude,
il y avait quelque chosede si convaincu, de sisolen-
nel et de si loyal, que Bridot, saisi d'etonnement
s'etait laisse peu ä peu gagner par cette entrainante
et simple logique : la logique du coeur.

— Au i'ait .... se prit-il a murmurer, lout en re»
gardant avec plus d'attention le pecheur. Au fait, ce
serait peut-etre le plus sage !

— Elle est lä, dans le jardin, reprit vivement
Cesaire. Allez tout lui dire

— Comment !... comme cela... sans retlechir..,,
a l'inslant!... se recria le bonhomme Bridot.

— A riiislant! iit l'expeditif marin. Ma proposi-
tion est de Celles qui sont realisables ou qui ne le
sont pas, qui s'acceptent ou se ret'usent sur l'lieure.
A quoi servirait d'atlendre? Dans quelques jours,
dans quelques mois, nous ne nous connaitrions pas
davantage. Et puis, il me semble qu'il y a le doigt
de Dieu dans tout ceci! Allez, monsieur Bridot, allez
comme si vous avitz le vent dans vos voiles. Je ne
lui demande pas, d'ailleurs, une reponse immediate,
positive. Qu'elle me lasse seulement savoir qu'elle
ne me jage pas tout ä l'ait indigne de lui donner
mon noin.

« J'appareillerai en consequeuce, el le soir meine
du mariage je serai au large. Dites-lui bien cela,
monsieur Bridot?... Bepetez-lui qu'elle se garde de
rien apprehender de moi, qu'en loutes choses je lui
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tiendrai religieusement parole. Oh1 oui... vous le
disiez bien, mainlenant je ine sens deux fois loyal
et deux fois fort! Son existence sera paisible, opu¬
lente, honoree... j'en reponds, je le jure par Tarne
dema mere !... Mais parlez-lui surtout du petif Ben¬
jamin ; c'est ce qui la decidera peut-elre. Assurez-
la bien que cet enfant, je l'aimerai comme s'il etait
mon propre Als... et que, si je ne puis promeltre de
la rendre beureuse... eile... son frere du moins sera
beureux!... Je vous attends ici, monsieur Bridot...
mais allez donc!...

Pousse, supplie, seduit, le bonbomme Bridot re¬
solut enfin de tenter Paventure.

— Soil! fit-ilen sortantdu salon... Soit, puisque
vous l'exigez ainsi !... C'est bien bizarre, bien
etrange, bien fou... mais parfois ces excentricitös-lä
reussissent et portent bonbeur. A bientöt donc, mon
ami, ä bientöt!...

II traversa la terrasse, il disparut dans Tun des
escaliers tournants qui formaientle perron. •

Cesaire, brise par tant d'emotions, se laissa tout
d'abord tomber dans un fauteuil.

Puis, se redressant tout ä coup, il courut regarder
ä la porte-fenelre.

Vers le fond du jardin, sous un berceau de cleuia*
tites, devantlequel le petit Benjamin seroulait dans
le sable, Noemie Meyer et madame Bridot etaient
assises.

Dejä l'ex-buissier s'approchait, marcbant avec
une certaine lenteur reflechie ; parfois meine il s'ar-
relait un instant et gesticulait, comme un ambassa-
deur qui prepare son discours.

Cesaire se sentit pris d'une impatience fievreuse,
d'une de ces anxietes qui tuent.

II se mit ä marcber a grands pas dans le salon, il
revint comme malgre lui vers la porte vitröe.

Bridot allait atteindre l'ombre projetee par la cle-
matite ; dejä, pour saluerles deux femmes, ilretiraif
sa casquette.

Le pecbeur s'etreignit ä deux mains le front, la
poitrine.

Puis, une idee soud'aine sembla lui frapper l'esprit.
II venait de remarquer que, dans cet endruit, le

jardin a'etait borne que par une baie ä laquelle s'a-
dossait precisement le berceau , que, de Lautre cöte
de celle haie, il y avait un fosse; que de Lautre cole de
ce fosse, c'etaientleschamps, la campagne; de plus,
que la nuit commencait ä venir.

Aussitöt, Cesaire bondit en arriere, traversa le
salon, le peristyle, et, sans meme repondre ä la ser
vaate qui, lout etonnee, courait apres lui, s'echappa
brusquement de la maison.

Une fois dehofs, il remonla quelque peu la route,
puis s'arrela, pour bien s'assurcr que personne ne
pouvait le voir.

Alors il revint sur ses pas, se jeta dans le cliamp,
gagna la Laie, descendit dans le fosse, longea le
baut bord avec la silencieuse allure d'un bracon-
nier, d'un Peau-Bouge.

Toujours voüte en deux, il parvint ainsi jusqu'ä
l'endroit que surmontait le berceau. La, se redres¬
sant avec plus de precautions encore, il s'etendil
ä plat-ventre conlre le talus, il avanca la tele dans
les herbes, il ecarla sans bruit les basses branches
de la clematite, et, retenant son souffle, il ecoula
regarda.

VII.

Grande fut la surprise de Noemie Meyer, plus
grande encore la stupefaction de la digne madame
Bridot, lorsqu'apres un exorde des plus habiles, son
eloquent epoux en arriva au fin mot de l'epineuse
commission dont il s'etait charge : la demande en
mariage !

II y eut d'abord un silence.
Un tel silence que, si les esprits eussent ele moins

absorbes, les oreilles auraient peut-elre entendu
battre ä travers la haie le cceur de Cesaire.

— Comment! put se recrier enlin madame Bri¬
dot? comment, mon ami, c'est vous qui osez nous
dire de pareilles choses? Mais vous etes donc devenu
aveugle, monsieur Bridot? Mais vous n'awz donc
jamais regarde celle ä qui vous proposez de devenir
la femme d'un matelot!

A cette conjugale apostrophe, l'ex-huissier nepul
se defendre de rougir quelque peu. II riposta nean-
moins, et avec une certaine verdeur :

— Un matelot... oui, madame!... Mais ce ma¬
telot est Lun des plus beaux gars que je connaisse,
et son educalion, son caractere, ses sentiments, la
petite fortune qu'il possede dejä, celle qu'ilnesau-
rait manquer de conquerir...

Ce fut Noemie elle-meme qui Linterrompit, mais
pour lui venir en aide :

— Madame Bridot, dit-elle avec une extreme
douceur, avec une calme et modeste gravite, —
ma chere madame Bridot, vous avez vraiment Irop
favorable opinion de mon pauvre merite, et vous
n'estimez pas assez M. Cesaire Heurtevent. Bien que
je ne Laie \u que durant quelques minules, je crois
Lavoir juge, bien juge. C'est un noble cccur... et
nous devons envisager avec egard, avec respect, sa
genereuse demande. Pour ma part, eile me touche
profondement, eile m'honore.

Plus encore etonne que sa femme, Bridot s'em-
pressa de meltre ä probt la brillante peroraison quil
avait preparee d'avance. II fit un tel tableau de la
Situation presenle de Noemie et des incertiludesOS
son avenir, il plaicla la cause du patron de la 3wm
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Marie avec tant de persuasion, avec lant de cha-
leur et de cordialile, que Cesaire lui-meme, de
l'autre coLe de la h'afe, ne put se defendre de mur-
murer toul bas:

— Oh! Iedigne homme... le digne nomine!
Corame derniere argumentation, argumentation

trioraphante, il parla de Benjamin, et se trouva
inopinement appuye par l'enfant lui-meme.

Enlendant qu'il elait question de lui, le petit
fröre s'elait peu ä peu rapproclie, et cotnrne Bridot
venait de s'ecrier : « Vous l'aimez! » il sauta tout
ä coup sur les genoux de Noemie, il lui jeta au cou
ses deux petils bras en disant :

— Oh! oui, sceur... ca e'est bien vrai ca... tu
m'aimes!...

Deux lannes perlerent aussitöt sur les longs eils
noirs de l'orpheline. Elle embrassa l'enfant, et
s'iicria:

— Pardon... pardon, mon fröre! Pour toi sur-
tout, pour ton avenir, je devrais aeeepter, je le
voudrais... Malheureusement, je ne le puispas... je
ne suis plus libre !...

— Plus libre? repöterent d'une möme voix
M. et madarae Bridot.

— Oubliez-vous donc... fit avec un douloureux
effortla belle juive, oubliez-vous Isaac Boermann!

— Noemie!... s'ecriörent les epoux Bridot,
romme honteux d'avoir ravive quelque recente bles-
sure. Noemie, ne nous en veuillez pas...

— Vous en vouloir!... repliqua-t-elle, en leur
prenaiit les mains. Ne sais-je pas que vous n'avez
en vue que mon interet, l'avenirde mon fröre? Mais
vous ignorez nos moeurs, nos croyances, qui ont
traverse des siecles ; mais vous ne connaissez pas la
farce du lien qui m'unit ä Isaac Boermann. Nous
somraes fiances devant notre üieu!

— Permeltez... permetlez?... basarda timide-
ment Bridot. J'ai bien souvenir que tels etaient les
arratigementsd'aulrefois; mais je n'oublie pas non
plus qu'apres la inort de mon excellent ami Meyer,
lorsque le pere Boermann apprit que vous eliez
rumee, sans dot, sans ressource aueune, il exigea...
si je ne m'abuse... une rupture, une Separation. Je
crois meme me rappeler qu'Isaac lui-meme...

— Et qu'importe! reprit avec une tendre fierte
la jeune alle. Son pere ordonnait, le devoir d'un
lils est d'obeir, et moi-meme j'ai dit ä Isaac : Sou-
metloiis-nous au destin! Mais si nos mains sont
desunies, il n'en est pas de meme de nos coeurs;
bleu nous garde nos anneaux dans le ciel!

II serait impossible de peindre avec des mols la
touchante simplicile, la grandeur vraiment biblique
de Noemie Meyer en parlant ainsi. Elle n'avait pas
meme eleve la voix; son emotion semblait si pro-
Mdement seiilie qu'ejle, inoniait ä peine a ses bj-,

vres. Ce n'etait pas de l'exaltation passionnee;
c'etait de la foi, c'etait bien de l'amour!

Mais comme ce caline, comme ce recueillement,
comme celte extase allaient bien ä sa beaule! tout a
l'entour d'elle, le crepuscule faisait ressortir les
lignes si pures de son admirable visage, un peu plus
päle que de coutume; quelques derniers rayons,
teintes de rose, s'attardaient comme ä plaisir dans
les ondes epaisses de ses cbeveux noirs, et ses
grands yeux, presque fixes, semblaient s'agrandir
encore.

Elle poursuivit :
— Nous n'avions pas meme l'äge de mon petit

Benjamin que dejä l'on nous repetait : « Vous etes
destincs Fun ä l'autre, enfants, aimez-vous! Nous
n'avons fait qu'obeir, ce ii'est pas notre faule. Ele-
vös ensemble, ensemble nous nous sommes äe\e~
loppes comme deux rameaux d'une meme branebe.
Nos jeux, nos impressions, nos goüts, nos senti-
ments, tout fut pareil.

« Cescboses-lärivent le coeur... voyez-vous bien !
Notre avenir semblait tout trace d'avance, et comme
sur une douce route, bien droite, bien unie, bien
ombreuse nous y marebions dejä par la pensee, la
joie sur le visage et la main dans la main. II y a un
mois — ob! mon Dieu, oui... rien qu'un mois!...
— nos deux noms ftaient affiches ä la porte de la
synagogue; notre maison nous attendait toute sou-
riante, et sous le regard beureux d'Isaac, j'aebevais
la broderie de mon voile de mariee!... Comment
dans ce ciel si pur, eclata-t-il un orage ? Comment
nous fümes reveilles de ce beau reve? Vous lesavez.
M. Boermann a dit: « Je ne veux plus! » Tout est
lä! S'il meurt sans m'avoir rappelee ä lui, Isaac et
moi nous ne cbercherons meme pas ä nous revoir...
car, meme lorsqu'un pere n'est plus, il faut encore
se soumettre a son arret : c'est la loi!... II nenous
reste qu'unc bien faible esperance en ce monde ;
dans l'autre nous sommes certains de nous retrouver.
Ce n'est qu'une question de temps; nous attendons!
Mais, quoique separes en apparence, il est tout ä
moi, je suis toute ä lui. Tu vois Lien, mon Benja¬
min, que je ne puis pas te sacrifier ce qui ne m'ap-
partient plus. Ne crains rien cependant... je saurai
t'elever, va, mon enfant!... Je te promeis le de-
vouement, l'abnegation d'une veuve pour son fils
unique. Tout ce que le travail et 1'inteUigence d'une
femme peuvent gagner, et economiser... tu l'auras,
petit fröre. Mais ne me demande pas de trank ma
foi, de desesperer Isaac, de devenir la femme d'un
autre... Oh! je ne le pourrais pas d'ailleurs... j'en
mourrais!... j'en mourrais!...

Et, cedant enfin ä son emotion, la jeune fille fon-
dit en 1armes.

t\ cotlc vuo. 1'excelSenlc ma kvaie fbidoi n'v ml
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tenir davantage. Elle se rapprocha vivement de Noe-
mie, eile la pressa contre son sein, eile la couvril de
baisers tout en lui crianl du fond du coeur :

i— Mafille!... monenfanl! tais-toi... pardonne-
nous. II ne sera plus question de cela... jamais!

— Jamais ! repeta Bridot, non moins atlendri que
sa femme. Jamais... n'en parlons plus. Voyons,
Noemie, du calme. II est tempsderentrer... lesnuils
sont fraiches. Emmene-la donc, madame Bridot...
mais par la petite porte de la tourelle. Vous coni-
prenez ! II est encore au salon... il m'attend.

— Dites-lui bien, fit en se rctournant l'orplieline,
dites-lui que mon refus n'est ni de la fierte ni de
Pindifference: que je Pestime, que je lui suisrecon-
naissante, et que toujours il aura place dans les
priores de la pauv.re Noemie !

— Oui... oui... s'evertuail ä repondre Fex-huis-
sier. Mais sois donc tranquille, mon enfant, je sais
ce qu'il fautlui dire...

Cependant, lorsque les deux femmes se furent
cloignees avec Benjamin, iorsqu'il se retrouvaseul,
son embarras fut bien autre encore pour lc retour
qu'il ne Pavait ete en arrivant.

— Bali ! se dit-il enfin, lui... c'est un liomme!
Et, tout en preparant un second discours, il rc-

monta la grande allee, et rentra dans le salon.
On se souvient que, depuis longtemps dejä, Ce-

saire ne s'y trouvait plus.
L'ex-buissier tourna deux ou trois fois sur lui-

meme ; puis il s'arreta tout ä coup devant la porte-
fenelre, suivit du regard la baie, cligna de Pceil de
Pautre cöle du berceau, et, commme il etait Nor-
mand, il devina tout.

D'ailleurs quelques mots de la servante le confir-
merent dans son idee.

En consequence, il ressortit par la porte qui don-
nait sur la route, remonta jusqu'ä Pangle du jardin,
sauta dans le cbamp, et ne tarda pas ä retrouver
Cesaire.

Le pecheur etait maintenant assis, les jambes
pendantes, dans le fosse, ses mains ä Pabandon ar-
rachaient machinalement des berbes; sa tete relom-
bail, comme affaissee sur sa poitrine.

11 semblait tellement absorbe, tellement songeur,
qu'il n'avait pas meme entendu venir Bridot.

Celui-ci fut contraint de Pappeler plusieurs fois
par son nom.

Enfin, il releva les yeux.
Son visage, blfime et morne, etait inonde de

larmes.
Bridot crut devoir commencer son discours.

Charles Deslys.

(La suite au prochain numero.)

BULLETIN MS TITEATRES.

Le Theätre-Franjcais vient de reprendre l'Avemuriire
comedie de M. Emile Augicr, mulilee d'im acle dans lä
refonte que lui a feit subir l'auteur. L'AveMurtlre etail
une comedie leste, fringante et gauloise, rejiresentee au
mois de mars 1848, en pleine revolution. II n'y avait pas
de comedie possible ä ce moment; /' Avenluriere n'eut
aucun succes; la faule n'elait pas ä l'ceuvre, maisau
temps. On s'est mepris sur la cause, el on a cru pau ,
teur lout le premier, que sa comedie etait ä refaire. II
s'est trompe. La comedie est devenue un drarae.
M. Beauvallet a remplace M. Samson dans le nrineipal
personnage, c'est assez indiquer la portee de la Irans-
formation. Le succes a ete vif, neanmoins, parce que le
vers est charmant, d'une forme clevee, d'un terroir qui
en produit de tres bons; et puis c'est remarquable-
mentjouepar Regnier, madame Arnould-Plessis, Beau¬
vallet.

L'Odeon a remplace le Parvenü dont les qualit^s emi-
nemment liüeraires n'ont pu sauver le vide de l'action
dramalique, par unc jolie comedie en cinq acles eleu
prose intitulee Daniel Lambert, de M. Charles de Coucy.
Beaucoup d'esprit, trop d'esprit, disait-on autourdemoi
(le charmant reproche !) une action rondement conduile,
quelques contestations da la part du parterre, et des inter-
pretes comme MM. Tisserant et Laferriere, et mesdames
Tliuiliier et Ramelli, voilä plus qu'il n'en faut pour con-
solider un succes. Quelques situations de la comedie de
M. de Coucy seront peut-etre contestees, on protestera
contre quelques traits peut-etre, mais non contre le
succes.

Le drapeau de la France s'est promene pendant cent
representations sur le theätre du Cirque ; il se repose ä
cetle heure de ses longues perigrinations; il a bien me-
rite ce repos comme il avait merke le succes. A l'Hisloin
d'un drapeau a succede le Cheval fantöme, de WM. Am-
cet-Bourgcois et Ferdinand Dugue. Le Cirque fait bien
les choses, et le Cheval fanlöme estmonte avec ce luxe de
mise en seene, de decors, de chevaux, d'escadrons, de
manoeuvres qui caracterise le Cirque. La scene se pas;e
en Amcrique, et le sujet estla guerre de l'independance.

Pierre de Medieis a ete interrompu ä la dixienie repre
senlation par une maladie subite et grave de madame
Gueymard-Lauters. La charmante rantatrjce en a re-
chappe, Dieu merci, et a repris son sei vice pour le plus
grand plaisir du public et pour le plus grand lionncur de
POpera.

A propos d'Opera, la construetion d'unc nouvellcsalle
csl definitivement arretee. L'emplacement est eboisi, sur
leboulevard, en face de la rue de la Paix, dans une
Situation magnifique, aux ahords d'une place qui sera
splendide.

Le Cirque de l'lmperatrice a inaugure, le samedi
28 avril, sa saison d'eie aux Champs-Elysees.

Pierre Ouey.
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